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- 1 -
Il était encore plus beau que le soir où elle l’avait vu pour la première fois. Et ses lèvres…
Margaret Cole entra dans le bureau de William Tanner, sans pouvoir détacher le regard des lèvres de son nouveau patron, le directeur financier des entreprises Cameron — qui venaient de racheter Worth Industries. Elle savait maintenant qu’il était originaire de Nouvelle-Zélande. Etait-ce en raison de son éducation dans cette colonie britannique qu’il avait ce sourire contraint ou avait-il vraiment pincé les lèvres ?
Oh ! Seigneur, voilà qu’elle fixait encore sa bouche ! Quoi d’étonnant, après tout ? Cette même bouche s’était emparée de la sienne comme la foudre, et son baiser l’avait électrisée de la tête aux pieds, il y avait à peine six semaines !
Elle ne se souvenait que trop de la pression insistante qu’avait exercée cette bouche sur ses lèvres, de son sang qui avait alors galopé dans ses veines et de la fièvre qui l’avait poussée dans ses bras. La sensation la plus exaltante, la plus enivrante de sa vie.
Elle aurait aimé aller plus loin avec lui, cette nuit-là, et en avait encore plus envie aujourd’hui, mais les hommes comme William Tanner n’étaient pas à la portée de filles dans son genre. Ce beau brun dépensait sûrement plus d’argent pour une coupe de cheveux qu’elle n’en consacrait à sa coiffure pendant toute une année. Toutefois, ce n’était pas un fat, loin de là. Seulement un gentleman d’une élégante désinvolture, qui ne regardait pas deux fois à la dépense et n’avait sans doute jamais eu à le faire. Pas plus qu’il n’avait dû s’inquiéter du prix de son costume sur mesure, dont la veste entrouverte mettait en valeur sa carrure et lui révéla sa sveltesse et son ventre plat quand il se leva. Même si elle portait des chaussures à semelles compensées, qui lui faisaient gagner dix centimètres, il la dépassait d’une bonne tête.
Elle reprit ses esprits en entendant William Tanner l’inviter à s’asseoir. Il fallait qu’elle cesse de laisser vagabonder son imagination, il y allait de son avenir ! Mais elle avait beau se le répéter, elle n’y arrivait pas, tant elle était inquiète, à présent. L’avait-il reconnue, malgré le masque qu’elle portait ce soir-là ? Lui, bien sûr, elle l’avait reconnu, même si elle ignorait totalement qui il était, à ce moment-là. Elle ne l’avait appris qu’après ce baiser qui avait dépassé ses espérances.
A la seconde même où il était arrivé au bal costumé que la compagnie donnait pour la Saint-Valentin, elle avait senti sa présence. Avec une telle force qu’elle s’était retournée. Son regard s’était instantanément posé sur l’homme qui se tenait à l’entrée de la salle. Il était seul, vêtu d’un costume noir qui épousait son corps. Sa cape flottait élégamment sur ses épaules. Quelle femme n’aurait pas été fascinée par le beau Zorro ? Il était superbe ! Et son costume allait si bien avec sa propre robe espagnole à volants qu’il n’avait pas tardé à la rejoindre et à l’entraîner sur la piste de danse. Ils avaient dansé jusqu’à minuit, et il l’avait embrassée au moment où commençait le compte à rebours : l’heure de se démasquer allait bientôt sonner. Mais juste avant qu’ils retirent leurs masques, quelqu’un avait appelé son cavalier, en criant son nom, et il s’était immédiatement redressé. Elle avait alors su qui il était vraiment.
Jamais elle ne s’était conduite comme elle l’avait fait, cela ne lui ressemblait pas du tout. Jamais elle n’aurait cru qu’il était possible d’être si fortement attirée, et en si peu de temps, par un homme qu’elle ne connaissait pas la veille. A ce souvenir, une vague de chaleur monta en elle. Une vague qui reflua aussi vite qu’elle était venue, quand elle se rendit compte, au silence de William Tanner, qu’il attendait sa réponse à Dieu seul savait quoi.
Elle s’éclaircit nerveusement la gorge et, pour plus de sûreté, fixa un point juste au-dessus de l’oreille de son patron.
— Excusez-moi, pourriez-vous répéter s’il vous plaît ?
Il eut un sourire, un petit sourire sans plus, mais qui suffit à faire grimper sa température de plusieurs degrés. C’était de la folie ! Comment pourrait-elle travailler avec lui si elle ne pouvait pas se dominer en sa présence ? Si elle n’assurait pas dans son job, elle serait virée sur l’heure, c’était certain. Il avait la réputation d’être un dur. Ce qui était parfaitement logique. A trente et un ans, il ne serait pas à la tête d’un service aussi important sans une volonté de fer. Les hommes à poigne ne lui faisaient pas peur — au contraire, elle les admirait —, mais en ce qui concernait William Tanner, il fallait bien reconnaître que son admiration allait finir par devenir un problème.
— Vous êtes nerveuse ? demanda-t-il.
— Non, pas vraiment. Peut-être un peu surprise par cette promotion — mais je ne m’en plains pas, croyez-le bien.
— Je pensais à votre ancienneté à Worth Industries. Vous avez quoi… vingt-huit ans ? Et vous travaillez ici depuis déjà huit ans ?
Même le son de sa voix avait un pouvoir de fascination. Une voix chaude, profonde, avec une touche de sensualité qui lui donnait des frissons dans le dos. Et son accent… Mêlé aux inflexions de sa voix, cet accent un peu new-yorkais, un peu néo-zélandais la rendait complètement dingue.
— Oui, monsieur. Toute ma famille a travaillé chez Worth, et maintenant mon frère y travaille également.
— Ah, oui, votre frère… Jason, c’est bien cela ?
— Oui. Et, de leur vivant, mes parents travaillaient tous les deux à l’usine.
— Vous faites preuve d’une rare fidélité en y restant vous-même depuis si longtemps.
Elle haussa légèrement les épaules.
— Pas vraiment. En fait, j’y reste autant par intérêt que par fidélité. Tout le monde sait que Worth… je veux dire, que les entreprises Cameron sont l’activité principale et l’employeur le plus solide de Vista Del Mar.
Cette promotion au poste d’assistante du directeur financier était aussi inespérée que le salaire fabuleux qui l’accompagnait. Cela dit, elle n’était que provisoire, puisque William Tanner n’avait été détaché à Vista Del Mar que pour finaliser les études sur la viabilité économique de Worth Industries. L’emprunt qu’elle avait contracté pour payer les études de son frère rendait leurs fins de mois plus que difficiles. Même avec le salaire de Jason, qui travaillait ici depuis déjà deux ans et l’aidait pour tout, y compris les traites de la maison où ils vivaient depuis leur enfance, ils avaient du mal à joindre les deux bouts.
Peut-être qu’avec sa promotion, ils pourraient enfin mettre un peu de soleil dans leur vie et s’offrir une petite folie de temps en temps. Rien de déraisonnable, naturellement.
— Vous n’avez jamais eu envie d’élargir vos horizons et de chercher un emploi qui vous permette de voyager ?
Voyager ? Mais elle ne rêvait que de ça depuis qu’elle était petite !
Il en rirait sûrement, si elle le lui disait. Le fait est qu’à huit ans, elle avait affiché une grande carte du monde sur le mur de sa chambre, et marqué d’une punaise rouge chaque ville, chaque pays où elle irait quand elle serait grande. Pour l’instant, elle se contentait encore de voyager en esprit, à travers livres et DVD, mais, un jour, elle réaliserait son rêve.
Mais elle venait encore une fois de se perdre dans ses réflexions : elle n’avait toujours pas répondu à William Tanner. Pourtant, c’était le moment de faire bonne impression. Combien de fois s’était-elle déjà permis de laisser divaguer son esprit, depuis qu’elle était là ?
— Ce n’est pas ma priorité du moment, monsieur, répondit-elle d’une voix ferme, en se redressant un peu.
Il lui adressa encore un de ses petits sourires craquants, qui lui mettaient la tête à l’envers. Elle irait jusqu’au bout du monde avec lui…
— Il est possible que ce poste vous amène à voyager avec moi. Cela vous pose-t-il un problème ?
— Non, pas du tout, répondit-elle en lui rendant son sourire. Je n’ai personne à charge.
Théoriquement, c’était vrai, mais cela faisait dix ans qu’elle vivait avec Jason, dans la petite maison familiale, et il lui serait très difficile de perdre certaines habitudes. Surtout qu’elle se sentait toujours aussi profondément responsable de son petit frère. Il était devenu très instable, après la mort de leurs parents. Avoir l’œil sur lui et le guider dans ses décisions était devenu une seconde nature, même s’il supportait mal qu’elle veuille toujours savoir où il allait et avec qui.
— Je suis heureux de l’apprendre.
Les mains dans les poches, William Tanner alla se poster devant la baie vitrée qui donnait sur les pelouses de la compagnie.
— Pourquoi êtes-vous surprise d’avoir obtenu ce poste ?
Maggie cilla plusieurs fois derrière ses lunettes. Surprise ? Evidemment qu’elle était surprise ! Depuis huit ans, elle était pratiquement invisible aux yeux de ses collègues, surtout quand elle demandait une promotion. Alors, le fait d’être appelée à le seconder était plutôt surprenant.
— Eh bien…
Elle se mordilla la lèvre, choisissant ses mots avec soin.
— Comme vous le savez, je travaille ici depuis un moment. Mais jusqu’à présent, personne ne m’avait jugée capable d’occuper un poste à responsabilité. Cela ne signifie pas que je sois de cet avis. J’aurais même plutôt tendance à penser le contraire. J’ai travaillé dans différents services et je crois que mon expérience serait un atout précieux pour n’importe quel dirigeant.
William se mit à rire.
— Ne vous fatiguez pas à me convaincre, Margaret. Vous avez déjà le job !
Une vague d’émotion la submergea et ses joues s’empourprèrent. Elle devait garder son calme et se concentrer plutôt sur le fait qu’il l’avait appelée Margaret. Personne ne l’appelait comme ça. Depuis qu’elle était petite, tout le monde l’appelait Maggie, et cela ne la dérangeait pas. Mais elle trouva son vrai nom plus élégant en l’entendant prononcé dans son intégralité, avec cet accent un peu haché, qui lui donnait une cadence spéciale. Eh bien, soit : désormais, la secrétaire particulière du directeur financier des entreprises Cameron s’appellerait Margaret. Elle se répéta mentalement son prénom, en détachant chaque syllabe, et un petit sourire se dessina sur ses lèvres.
— Je sais, monsieur, et je vous en remercie, mais je tiens à vous dire que vous ne regretterez pas de m’avoir choisie.
— Oh ! je suis sûr que je ne le regretterai pas, répliqua-t-il.
*  *  *
Will considéra la femme qu’il avait convoquée dans son bureau. Il n’en revenait pas. Qui aurait pu croire que derrière ces grosses lunettes de chouette et ce tailleur informe se cachait la sirène qu’il voyait chaque nuit en rêve, depuis ce fichu bal masqué ? Pourtant, c’était bien elle. Même si ses longs cheveux noirs étaient tirés en arrière, et tordus en un chignon si serré qu’il en avait mal au crâne rien qu’à le regarder, il n’en pouvait douter. La structure délicate de la mâchoire et le petit nez fin étaient bien ceux de sa belle Andalouse.
Sa gorge se serra. Il désirait tant revivre ce baiser. Cela n’avait pas été facile de la retrouver, mais ce n’était pas pour rien que sa ténacité était devenue légendaire. Ce trait de caractère lui avait été bien utile, au fil des ans, lui permettant de réussir là où les autres avaient échoué. Et il réussirait avec la délicieuse Mlle Cole. Il n’en doutait pas un instant.
Elle s’était éclipsée sans prévenir, le soir du bal, mais après avoir éveillé en lui un désir qu’aucune femme n’avait jamais fait naître. Jamais. Il n’était pas de ceux à qui l’on disait non, surtout quand l’objet de sa convoitise était en proie au même trouble que lui.
Et maintenant, elle était là, devant lui. Il cligna des yeux. Difficile de croire que cette femme était bien la même que celle qui l’avait attiré. Elle remua sur sa chaise, signe que c’était à lui, désormais, de rompre le silence qui s’installait entre eux.
— Parlez-moi un peu de votre expérience. J’ai lu dans votre dossier que vous aviez fait vos débuts à l’usine, avant d’entrer dans les services administratifs.
— Oui, répondit-elle en plissant les lèvres, tandis qu’elle préparait sa réponse. J’ai commencé à l’atelier, mais les trois-huit ne me permettaient pas de m’occuper de mon frère, avant et après l’école. J’ai donc demandé mon transfert dans les bureaux, et j’ai tout appris sur le tas.
— Vous vous occupez de votre frère ?
Ses beaux yeux s’assombrirent, et elle marqua un temps d’arrêt avant de répondre.
— Oui. Nos parents sont morts quand j’avais dix-huit ans. Pendant deux ans, nous avons subsisté, mon frère et moi, grâce à une petite assurance vie que mon père avait souscrite pour nous. Evidemment, cela n’a duré qu’un temps et, comme mon frère allait encore à l’école, il a bien fallu que je cherche du travail. A l’époque, il n’y avait pratiquement que Worth Industries qui embauchait.
Tout cela, il le savait déjà, en fait, mais il était bon de vérifier que les renseignements de ses informateurs étaient justes.
— Cela n’a pas dû être facile pour vous ?
— Non, en effet.
Encore une réplique prudente de la part de Margaret. Elle répondait à la question sans donner de détails. Manifestement, elle était du genre à tenir ses cartes bien serrées contre sa poitrine… qu’elle avait superbe d’ailleurs. Même la coupe absolument disgracieuse de son hideux tailleur ne parvenait pas à dissimuler ses courbes appétissantes. Bien qu’elle semblât tout faire pour les dissimuler, elle restait extraordinairement excitante chaque fois qu’elle bougeait. Ses souvenirs ne l’avaient pas trompé. Margaret Cole était bien la féminité incarnée.
Il s’efforça de revenir au fil de l’entretien qui les réunissait.
— Et je vois que vous êtes attachée au service financier depuis cinq ans.
— J’aime les chiffres, répondit-elle avec un petit sourire. Ils ont souvent plus de sens que le reste.
Il sourit à son tour. Il partageait tout à fait son point de vue. Il aurait préféré se faire arracher une dent plutôt que d’essayer de résoudre les problèmes de ressources humaines traités chaque jour par son frère aîné, Michael, qui travaillait à New York. Lui, c’était avec les chiffres qu’il était le plus à l’aise. Définir des paramètres d’un tas de possibilités était le genre de défi qu’il excellait à relever. Ce qui le ramena tout droit à la femme sagement assise devant lui.
— A partir de maintenant, préparez-vous à des tâches plus pointues que celles que vous exécutiez jusqu’à présent.
— J’adore les challenges.
— Parfait. Alors, commençons avec un dossier sur lequel je travaille depuis un certain temps.
Il se pencha pour attraper l’unique dossier qui trônait sur la surface polie de son bureau.
— Tenez, jetez un coup d’œil là-dedans, et donnez-moi vos premières impressions.
Margaret prit le dossier, et il remarqua qu’elle fronçait légèrement les sourcils quand elle se concentrait. Appuyé contre son bureau, il continua à l’observer : elle bougeait parfois les lèvres, les pinçait de temps en temps, et il se demanda si elle s’investissait autant dans tout ce qu’elle faisait. Cette perspective intéressante et excitante à la fois occupa toutes ses pensées, pendant qu’il la regardait parcourir méthodiquement le document. Elle devait vraiment avoir un don pour les chiffres, car, au bout de dix minutes, elle ferma le dossier et le regarda droit dans les yeux.
— Il me semble que certains chiffres ne concordent pas. La marge d’erreur n’est pas grande, mais elle est constante.
Il n’en revenait pas : non seulement elle était belle, bien que mal fagotée, mais elle était aussi d’une perspicacité rare. Son efficacité dépassait ses attentes.
— Parfait, dit-il en reprenant le dossier. Je pense que nous allons faire du bon travail ensemble. Dites-moi, qu’auriez-vous suggéré si vous aviez découvert une telle anomalie ?
— Eh bien, j’aurais suggéré d’examiner les registres plus à fond, afin d’établir depuis combien de temps durait cette anomalie. Ensuite, il faudrait sans doute vérifier de plus près qui est intervenu dans ces comptes et qui avait accès aux fonds.
Il opina du chef.
— C’est bien ce que nous avons fait dans ce cas précis.
— Il s’agit donc d’une enquête en cours ?
— Oui, et pratiquement réglée, à un ou deux détails près.
— Je suis contente de vous l’entendre dire, dit Margaret. Trop de gens se laissent facilement tenter de nos jours. Ceux qui ont un poste à responsabilité s’accordent très souvent le droit de disposer des biens d’autrui.
— Oui, mais, dans le cas précis, nous sommes certains de tenir le coupable. Il passera devant le conseil disciplinaire, plus tard, cet après-midi.
— Un conseil disciplinaire ? Vous ne le renvoyez pas ?
— Son cas n’est pas encore tranché. Ce qui me ramène à vous, d’ailleurs, car vous êtes directement concernée.
— Moi ? Mais comment ?
Elle eut l’air si désemparé qu’il en fut peiné, car il savait que ce qu’il s’apprêtait à lui dire allait probablement l’achever.
— J’aimerais savoir si vous connaissez bien les habitudes de travail de votre frère.
— Jason ? Mais enfin… pourquoi ?
Soudain, elle comprit, et son visage devint livide. Si elle n’avait pas été assise, elle se serait sans doute effondrée sur le premier siège venu.
— Vous enquêtez sur Jason ?
— Oui.
Il s’appuya de nouveau contre son bureau et la regarda durement.
— Vous êtes au courant de ses activités ?
— Mais je ne suis au courant de rien ! Non ! Il serait… Il est incapable de faire une chose pareille. Il adore son travail. Il ne ferait jamais ça. Sérieusement, je…
— Donc, vous n’avez rien à voir là-dedans ?
Ses traits se figèrent.
— Moi ? Bien sûr que non, voyons ! Comment pouvez-vous même imaginer une chose pareille ?
— On en voit de plus bizarres, dit-il en haussant les épaules, et vous connaissez le dicton : rien n’est plus puissant que les liens du sang.
Il ne le savait que trop bien. C’était même pour ça qu’il se retrouvait dans cette situation, avec Margaret Cole. Plutôt que de prendre son temps, de la conquérir lentement, étape par étape, il était obligé de précipiter les choses, à cause de son père. Car s’il ne lui apportait pas sous peu la preuve qu’il s’apprêtait à fonder un foyer, son père vendrait l’élevage de moutons familial en Nouvelle-Zélande, un domaine qui lui revenait par droit d’héritage, et qu’il aurait dû recevoir l’an dernier.
Chacun de ses frères avait reçu une somme colossale pour son trentième anniversaire, mais, lui, il avait dit qu’il préférait la ferme à l’argent, et son père avait accepté. Pourtant, depuis, cet accord semblait soumis à des conditions qu’il n’était pas prêt à satisfaire. Pas devant monsieur le maire, en tout cas.
Ce n’était pas qu’il veuille la terre ou qu’il en ait besoin. De toute façon, il avait trop peu de temps à lui pour retourner au pays et s’occuper de la ferme. Mais cette terre étant une partie essentielle de son héritage ancestral, il ne pouvait supporter de la voir divisée en parcelles pour fermettes snobinardes ou, pire encore, qu’elle tombe entre les mains des industriels ou d’un étranger. L’idée que son père puisse se débarrasser aussi cavalièrement de toute une partie de leur vie le faisait beaucoup souffrir. Mais si Albert Tanner se servait de la ferme pour faire pression sur lui, c’était surtout parce qu’il tenait à voir son fils cadet se ranger.
Le plus dur à avaler dans tout ça, c’était de savoir qu’il décevait profondément son père. Et aussi de voir que ni ses parents ni ses frères ne semblaient comprendre le peu d’importance qu’il accordait au mariage et à l’amour. Pas pour l’instant, en tout cas. Et peut-être jamais.
— Les liens du sang ont beau être les plus forts, je ne vois pas comment je pourrais tolérer une chose pareille. Jason ne peut pas être derrière tout ça. Cela ne lui ressemble pas, c’est tout. D’autre part, il n’occupe pas un poste à responsabilité, et je ne vois pas comment il aurait pu être autorisé à accéder aux informations qui lui auraient permis de faire ça.
La loyauté de Margaret envers son frère était admirable. Mais en fouillant dans le passé de Jason, il avait découvert que le jeune homme avait été loin d’être irréprochable, à l’adolescence. Bien que l’affaire ait été classée, à l’époque, l’argent déliait bien des langues et faisait émerger certaines vérités. Le petit délinquant que Jason Cole était à l’époque avait peut-être affiné son art de la cambriole, au fil des années. Et pourtant, Margaret persistait à croire que son frère n’était pour rien dans cette affaire. Et bien que cela ne lui plaise pas plus que ça de la désillusionner, les faits étaient là, dans le dossier. Les chiffres ne mentaient pas. Il enfonça le clou.
— Mais vous, vous avez cette autorisation, n’est-ce pas ?
— Non. Pas pour ce genre de choses, et même si je l’avais eue, je n’aurais jamais rien divulgué, à qui que ce soit. Pas même à mon frère.
L’indignation qui étouffait Margaret paraissait si sincère qu’il fut tenté de la rassurer : il la croyait de bonne foi. Mais ce n’était pas le moment de desserrer l’étau.
— Ravi de vous l’entendre dire. Il n’en est pas moins vrai que votre frère est impliqué. Il y a un grand nombre d’éléments qui le désignent. Cela dit, il lui reste une chance de ne pas être poursuivi.
— Quelle chance ?
Il prit une profonde respiration. Le moment de lâcher sa bombe était venu, mais il devait bien choisir ses mots.
— J’ai une proposition à vous faire, qui préservera l’emploi de votre frère, tout en nous évitant d’ébruiter ses activités. De plus, il n’en sera pas fait mention dans son dossier, si bien qu’il pourra travailler ailleurs s’il le souhaite.
Il entrevit une lueur d’espoir dans les yeux de Margaret, et s’en voulut de la manipuler ainsi, mais il chassa vite ces scrupules.
— Que devons-nous faire ? Je vous assure que nous ferons tout, Jason et moi, pour qu’il garde son poste.
— Evidemment, Jason doit se racheter, mais, en l’occurrence, il s’agit surtout de quelque chose que vous seule pouvez faire, Margaret.
— Moi ? Je ne comprends pas.
— Votre poste, à mes côtés, comporte une double mission. J’ai besoin, d’une part, de quelqu’un ayant votre perspicacité et votre expérience, et donc apte à me seconder tant que je serai là. De l’autre…
Il marqua une pause avant de continuer.
— Il me faut d’autre part une femme — vous, en l’occurrence — que je puisse présenter comme ma fiancée.
— Votre… quoi ? fit-elle, en se redressant, avec une expression ahurie.
— Vous m’avez très bien compris.
— Votre fiancée ? Vous êtes fou ? C’est complètement ridicule. Je ne vous connais même pas !
— Bon, alors, faisons connaissance.
Il s’écarta de son bureau et s’approcha d’elle. Son discret parfum floral était charmant, mais il lui sembla un peu trop innocent pour la créature sensuelle qu’il savait cachée sous des airs de jeune fille rangée. Il leva la main et dessina le contour charnu de sa lèvre inférieure.
— Laissez-moi vous rafraîchir la mémoire.
Sans lui laisser le temps de réagir, il abolit la distance qui séparait leurs lèvres et sut qu’il avait pris la bonne décision, à l’instant même où sa bouche touchait celle de Margaret. Un frisson le parcourut quand ses lèvres chaudes s’entrouvrirent sous la pression des siennes. Il la goûta tout entière, subjugué par son odeur de femme. Et fit un effort surhumain pour ne pas défaire son hideux chignon et caresser ses longs cheveux soyeux.
Sa raison ayant enfin repris le dessus, il s’écarta de Margaret, avec une difficulté qui le surprit lui-même.
— Voilà, maintenant, nous nous connaissons, et je crois pouvoir affirmer que nous allons former un couple tout à fait… crédible.
Elle fit deux pas en arrière, tremblant de la tête aux pieds. De désir ? De peur ? Peut-être un peu des deux, à en juger par les émotions qui se succédaient sur son visage.
— Non, dit-elle en secouant la tête avec véhémence. Non, je refuse de me prêter à ce jeu malhonnête.
— Alors, vous ne me laissez pas d’autre choix.
— Quel choix ?
— Celui de m’assurer que les charges qui pèsent sur votre frère seront bien retenues.
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YVONNE LINDSAY
Une fiancée trés secréte

Pour éviter la prison a son frere, Maggie n'a pas eu le choix :
elle a da accepter I'odieuse proposition de William Tanner,
son patron, et se faire passer pour sa fiancée, le temps qu'il
hérite du domaine familial. Mais a présent qu'elle se trouve
soumise aux regles de cet homme cruel, elle comprend que
William n'a aucunement l'intention de se contenter de
jouer. Pis, a voir la facon dont il la regarde, il se pourrait
méme qu'il prenne un certain plaisir a la tenir a sa merci.
Et pourtant, en dépit de toute raison, elle ne peut
s'empécher d'éprouver pour I'homme qui la fait chanter
une attirance irrépressible...

LEANNE BANKS
Bouleversante séduction

Du plus loin qu'elle s'en souvienne, Abby a aimé Cade.
Malheureusement, elle a la sensation que sa passion pour
lui restera sans retour, car il la considére toujours comme
une enfant. Aussi prend-elle, un jour, l'initiative d'un baiser.
Quelques secondes inouies, magiques, délicieuses, durant
lesquelles rien n'existe d'autre que les lévres de Cade...
jusqu'a ce qu'il la repousse et réinstaure la distance qu'elle
s'est toujours efforcée de combler entre eux. Accablée, elle
cherche désespérément ce qu'elle pourrait faire pour qu'il
la regarde enfin comme une femme désirable. Jouer les
séductrices ?
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